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Le court ouvrage cité dans l’encadré, ainsi que le film, dont des extraits ont été très souvent diffusés dans les stages, sont une excellente source d’inspiration pour tous ceux qui veulent se perfectionner, dans quelque domaine que ce soit, et en particulier dans le nôtre : l’art de s’exprimer correctement. La réponse du goéland devenu maître dans l’art du vol, à Jonathan Livingston, qui vient de faire sa connaissance après ses premières expériences personnelles, s’applique parfaitement à celui ou celle qui sort du stage I.E.B. et fait maintenant partie des incertains oraux qui ont appris et testé le moyen de dire exactement ce qu’ils veulent.

Comme Jonathan, il faut comprendre que le stage effectué n’est pas un aboutissement mais la première étape d’une initiation. Celui qui sort de stage est "ceinture blanche" dans un art martial très particulier. Avec l’entraînement, il pourra passer les ceintures supérieures, jusqu’à la noire ou la rouge (même s’il ne devient jamais 12ème dan). Un débutant en musique, en conduite automobile ou en langues étrangères n’est pas tout de suite concertiste, pilote de rallye ou traducteur simultané de conférence. Il en va de même du récent ancien stagiaire en ce qui concerne sa nouvelle discipline, mais il pourra devenir très performant s’il s’entraîne. Sa progression est entre ses mains. Elle ne dépend pas de l’écoulement du temps, mais, comme le dit Jonathan, uniquement de lui-même, c’est-à-dire de sa volonté, de son enthousiasme et de sa persévérance malgré les revers. Elle n’a pas de limites. S’il le veut, il sera capable, comme le lui répètent les anciens, d’affronter des circonstances qu’il n’aurait jamais imaginées. Encore faut-il qu’il commence à pratiquer modestement l’art très particulier  qu’il a appris, avec le niveau qui est pour le moment le sien.
1/     RAPPELS DU STAGE

ANALYSE DE L'INCERTITUDE ORALE


Ce que les gens appellent communément "bégaiement" consiste en l’ensemble des manifestations sonores non fluides dont une personne incertaine orale se trouvant en circonstances défavorables peut donner le spectacle si elle n’a pas réussi à les éviter par des moyens qui, eux, n’évoquent pas le mot "bégaiement". 

Tout d’abord, qu’est-ce qu’un "incertain oral" et en quoi consistent pour lui les "circonstances défavorables" ? L’incertain oral est quelqu’un qui ne peut pas toujours dire exactement ce qu’il veut lorsqu’il se sent écouté ou même seulement entendu, selon le processus anticipatif décrit ci-dessous. Les personnes non concernées par ce processus sont ce que nous pouvons appeler "automatiques orales". L’incertain oral n’a aucun problème de cordes vocales. La preuve en est que, dans la circonstance favorable par excellence, c’est-à-dire quand il ne s’adresse à personne et qu’il parle seul machinalement, il dit absolument tout ce qu’il veut. Ce n’est que quand cette condition n’est pas réalisée que son élocution devient incertaine (et non pas impossible puisqu’il n’est pas muet), donc quand il se trouve en circonstances potentiellement défavorables.

Les circonstances sont potentiellement défavorables pour l’incertain oral dès qu’il se trouve en présence d’un auditoire quelconque. En termes mathématiques, on peut dire que la présence d’auditoire est la condition nécessaire mais non suffisante pour que les circonstances deviennent défavorables. Cet auditoire peut selon les cas se décomposer en celui auquel l’incertain oral s’adresse (auditoire direct) et celui qui va seulement entendre ses propos (auditoire indirect). Il peut être réellement présent ou téléphonique (pouvant inclure la vidéo), actuel ou futur (dans le cas d’une messagerie), humain (même quelqu’un qui ne parle pas la même langue, ou un bébé) ou autre (animal ou camescope par exemple), effectif ou seulement imaginaire.
La nature de l’auditoire ainsi que la situation d’intervention dans laquelle se trouve l’incertain oral ne sont pas des circonstances neutres pour lui. Elles peuvent tantôt lui être indifférentes, auquel cas il parvient à dire ce qu’il veut comme quand il ne s’adresse à personne, tantôt être ressenties comme défavorables, en fonction d’une multitude de critères : le lieu, le moment, le registre et le motif de l’intervention, l’effet de surprise que peut ressentir l’incertain oral, celui que son intervention peut provoquer, la ou les personnes à qui il s’adresse ou pense s’adresser, ou qui sont présentes pendant qu’il s’adresse à quelqu’un d’autre (auditoire indirect : par exemple des clients qui vont l’entendre dans un magasin), ses préoccupations personnelles du moment, etc. Les circonstances sont ressenties comme défavorables par l’incertain oral quand celui-ci sent qu’il est observé (en cas d’auditoire visuel), que son intervention est attendue et en quelque sorte exigée. Il ne se trouve alors pas en mesure de faire la prestation orale qu’il a l’intention de faire, à la différence de l’automatique oral (même si ce dernier peut bafouiller ou avoir, comme on dit, la langue qui fourche, ou encore la voix nouée par une émotion, voir ci-dessous). Il contracte intérieurement une obligation sonore, inexistante quand personne ne l’écoute. Ceci est comparable à la sensation d'un candidat à un examen pratique (audition de musique, C.A.P., permis de conduire…) qui n’a pas de problèmes quand il s’entraîne mais ressent le jour de l’examen une émotion pouvant lui faire commettre des erreurs à cause de la présence de l'examinateur ou du jury. Pour l’incertain oral, cette sensation générale d’obligation concerne plus précisément les mots de son intervention qui jouent un certain rôle, et sont à ce titre ressentis comme davantage attendus : ceux qui donnent son sens à la phrase (complément d’objet direct entre autres), ceux qui la commencent ("bonjour"), ceux qui la terminent ("au revoir"), ceux qui constituent une expression consacrée ("allo"), ceux qui font partie de propos rapportés mis entre guillemets, ou encore n’importe quels autres que l’incertain oral se sent obligé de dire parce qu’ils ont leur place logique là où il en est arrivé, ces diverses raisons pouvant se combiner entre elles, comme quand on doit rompre le silence en disant son nom ou en répondant "présent" par exemple.

A chaque fois que l’incertain oral se trouve dans cette situation, il sent qu’il ne va pas réussir à dire le mot concerné : sa première syllabe (qui se confond avec le mot si celui-ci n’en compte qu’une) ou peut-être aussi une syllabe suivante (s’il en comporte plusieurs). Cela s’appelle l’angoisse syllabique, c’est-à-dire l’anticipation de blocage sur la syllabe en question. Cette anticipation peut avoir deux conséquences :
 

1/ la réalisation : le blocage prévu se produit, avec d’autres caractéristiques associées ;
2/ l’esquive du blocage par l’emploi de divers subterfuges.


Dans les deux cas, l’anticipation de blocage conduit l’incertain oral à modifier ce qu’il voulait dire, et l’auditoire ne qualifie, sans définition, de "bégaiement" que ce qui survient dans le premier cas, le second passant inaperçu. Ceci peut être représenté par un schéma : l’iceberg de l’incertitude orale, avec sa partie émergée et sa partie cachée. Pour l’illustrer, on peut prendre un exemple très simple : supposons que, dans une brasserie, quelqu’un souhaite commander un café. A la demande du serveur : "Qu’est-ce que je vous sers ?" (après avoir échangé une salutation), la réponse usuelle du client peut être :
"Un café s’il vous plaît"
Cela, l’automatique oral le dit sans aucun problème, spontanément ou à la demande de quelqu’un d’autre, dans n’importe quel établissement et que celui-ci lui soit connu ou non, à quelque distance qu’il se trouve du serveur et sans se soucier de la composition globale de l’auditoire : les personnes qui l’accompagnent peut-être, le personnel de service ou le nombre de clients présents. Il peut tout de même lui arriver d’avoir la langue qui fourche, ou de ne pas oser s’exprimer, mais cela ne relève pas du processus que nous décrivons. L’incertain oral, lui, peut, selon les critères exposés plus haut, ressentir l’obligation de dire un mot qu’il sent davantage attendu, et donc une anticipation de blocage sur une syllabe de ce mot.
Hypothèse vraisemblable d’anticipation de blocage dans cet exemple : celle qui porte sur le mot qui donne le sens à la phrase, donc "café", et, sous-hypothèse tout autant vraisemblable, sa première syllabe, "ca". Ce n’est pas parce qu’il s’agit d’un son "k", contrairement à ce que l’on entend souvent dire à tort par les personnes concernées elles-mêmes, puisque, étant seul, l’incertain oral, ne ressentant aucun mot comme attendu, peut dire n’importe quelle syllabe. Il est vrai, malgré tout, que, par cercle vicieux, des souvenirs de blocage sur certaines syllabes peuvent générer de l’angoisse syllabique à la seule idée de devoir dire un mot comportant ces syllabes, mais ce n’est pas parce que les cordes vocales seraient incapables de les fabriquer, car elles le font très bien dans l’absolu. Pour preuve, un incertain oral qui, se présentant en stage, explique qu’il bloque surtout sur les "k" (ou les "p" ou n’importe quelle autre syllabe) ne bloque jamais quand il dit cela ! Voici donc l’iceberg de l’incertitude orale concernant les différentes conséquences possibles de notre hypothèse d’anticipation de blocage, comme autant de modifications de la phrase initialement prévue :
- - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -








A : modifications



 - blocage (vaine tentative d’articulation de la syllabe) 
correspondant à ce que 

              pouvant inclure des mouvements associés 

les gens  appellent



    ("syncinésies" dans le langage orthophonique)
"bégaiement"



             - répétition ou allongement marqué de la syllabe précédente   




                                       ou de l'amorce de la syllabe bloquante. 


    




  "Un un un un c c c... café s'il vous plaît."











B : modifications

                        1) répétition ou allongement subtil de syllabe, 

ne correspondant

          
               passant pour un effet de style, comme si l'on hésitait 
pas à ce que les gens
                                       sur le choix de la consommation  (ex. l'article précédant le mot) : 

appellent "bégaiement"                                     "Unnn, un café s'il vous plaît."
            (à noter que si l’anticipation portait sur la deuxième syllabe du mot "café", 
                           cela ne passerait pas inaperçu : "Un ca café s'il vous plaît" rejoint la partie émergée).

 





  2) remplissage avec conservation du mot chargé d’obligation,







     - par des syllabes (ajout d’adjectifs, interjections, expressions     

 





        toutes faites, locutions familières, changement de formule,

 





        déformations de syllabes, onomatopées…)
 





  "Un petit café s'il vous plaît"
 





  "Je vais prendre un café s'il vous plaît"

 





  "Mettez-moi un petit café s'il vous plaît" 
                   

 

        "Euhhhh, hum, eh ben alors moi donc, je prendrais bien, euh c'est un café s'il vous plaît"
 

              - par des sons non syllabiques (toux, bruits de bouche ou de gorge, souffle, sifflement, etc.)
  3) périphrase
   


                

      remplacement du mot chargé d'obligation par 

 

 

 

     un autre ou une autre expression : 


 




                 - désignant la même chose :
                

 



               "Un express s'il vous plaît", "Un petit noir s'il vous plaît"
                                                                              ou, entendant un client commander un café : 

                                                                       "La même chose pour moi", " 2 !", "Pareil"  






                - désignant autre chose :


       
      



                         "Un chocolat chaud s'il vous plaît"

  




               (ou" une bière" ou "un coca", etc.)




                         4) précipitation  

             

               phrase dite à vitesse élevée, qui fait passer pour 

      



   quelqu'un de nerveux et non "bègue" :





                              "Uncafésilvousplaît"  

  
(gare à la demande de répétition de la part de l'interlocuteur !) 





                               5) démarche non sonore ou indirecte
(désigner visuellement la machine à café, ou présenter un papier, ou encore demander

à une personne qui nous accompagne de passer la commande à notre place)
 

    



                               6) absence de démarche  

L’iceberg de l’incertitude orale
La résultante de tout ceci est que l’incertain oral donne de lui une image déformée. L'impression qu'ont de lui ses auditeurs peut être extrêmement variable et dépend du fait qu'il leur est connu ou inconnu, de leur façon personnelle de réagir en général et de la zone de l'"iceberg" dans laquelle l’incertain oral se situe instantanément.
Un inconnu (passant, commerçant, guichetier, correspondant téléphonique anonyme, automobiliste, personne à qui l’on adresse la parole fortuitement, nouveau professeur ou nouveau camarade de classe, etc.) en présence de qui l’incertain oral se trouve dans la partie émergée de l’iceberg, c'est-à-dire en train de bloquer ou de répéter caricaturalement, a une surprise qui pourra se traduire, selon sa psychologie, par de la moquerie, de la compassion, de l’agacement (au téléphone, l’interlocuteur peut prendre cela pour un canular et lui raccrocher au nez), de la gêne ou même de la tentative d'aide en finissant ses phrases (quitte à se tromper !). 
Si en revanche l’incertain oral parvient à dissimuler devant l’inconnu les blocages et répétitions caricaturales en se situant dans la partie immergée de l'iceberg, il peut passer, selon les cas,  pour quelqu’un qui est confus, qui ne va pas droit au but ou qui ne sait pas ce qu’il veut, s’il fait beaucoup de périphrases, nerveux s’il précipite ses phrases, impoli ou même muet s’il garde le silence. Il semble ne pas avoir beaucoup de conversation, d’instruction, de savoir-vivre ou d’assurance (notamment envers les personnes de l’autre sexe). Il donne l'impression de quelqu'un qui s’ennuie, qui est timide (cela peut également être le cas !), qui n’a pas appris sa leçon, qui ne maîtrise pas son sujet d’exposé ou son thème de réunion. Il sent qu’on ne le prend pas au sérieux et à sa juste valeur.


Contrairement à celles qui l’entendent pour la première fois, les personnes de sa connaissance, et a fortiori de son entourage proche, l’ont déjà entendu aussi bien dans des moments de "chance" que dans les deux parties de l’iceberg. Dans la partie cachée, celle où il ne bloque pas et ne répète pas caricaturalement, elles ne font la différence avec le cas de la "chance", qui lui permet d'être exact, que lorsqu’il utilise des expédients ou des tournures auxquels il les a habitués (ex : s’il emploie très souvent des locutions de remplissage comme : "c'est", "et", "quoi", "comment", "bon ben", etc.). L'attitude de ces personnes, basée sur des observations beaucoup plus complètes et non instantanées, est évidemment plus nuancée. Elles n'en restent pas moins sans explication, pour être étrangères au mécanisme de l'incertitude orale, devant l'intermittence des manifestations sonores : "Lui, c'est par moments", "Il y a des fois où ça va très bien", "C'est surtout quand il est énervé", et même "Ce n’est pas vraiment du bégaiement" ! (mais que veut dire cela dans leur esprit ?). Elles sont plutôt bienveillantes et ne se moquent pas de lui quand il bloque et répète, tout en estimant quand même que c'est par manque de contrôle sur lui-même et à défaut d'appliquer leurs conseils ("parle moins vite", "calme-toi", etc...) qu’il ne parvient pas à s’exprimer "normalement". Les parents emmènent traditionnellement leurs enfants concernés chez le médecin, lequel les adresse chez l'orthophoniste, mot qui signifie en grec "celui qui rend le son droit", ou un confrère phoniatre "médecin du son", qui ne peuvent donc parler que du sonore perceptible et non de l'anticipation de blocage. De fait, l’orthophonie peut sans doute aider les enfants jeunes qui ne font que bredouiller et ne sont pas encore victimes du mécanisme anticipatif propre à l'incertitude orale que nous avons décrit, mais non plus une fois que l'incertitude s'est installée. 

Les amis de l’incertain oral l’"acceptent tel qu’il est", et cela le satisfait parfois, bien qu'ils puissent se dire entre eux : "Il est sympa", ou, comme dans le sud de la France : "Il est bien brave" (gentil euphémisme). L'incertain oral est en effet "de bonne compagnie", et pour cause, en général il ne contredit personne ! Mais s’il y a une démarche un peu difficile à faire, comme une réclamation par téléphone par exemple, il risque fort de ne pas être efficace malgré le fait qu’on le trouve "sympa" ! Celui qui vit le problème en connaît les conséquences. Il sent en permanence et de façon plus ou moins consciente les limites que lui a imposées jusqu'à présent l'incertitude orale dans sa vie courante. Les anciens stagiaires de l'I.E.B. ont tous vécu personnellement quantité d'anecdotes souvent inconnues des gens de l'extérieur, même parfois de leurs proches, dans des domaines aussi variés que les démarches courantes, les études, la profession et la vie affective. Ils nous fournissent ces quelques exemples authentiques :

- prendre le train sans billet (de peur de rester bloqué devant le guichetier) et payer l'amende lors du contrôle (avant l’époque des machines et d’internet, véritable aubaine pour les incertains oraux bien sûr !)
- arrêter ses études, par crainte des exposés et des examens oraux, ne pas être opérationnel lors des entretiens d’embauche, ou, même s’il a pu trouver du travail, rester écarté d’un poste nécessitant de l'assurance et de l'efficacité (au téléphone entre autres). Certains, en revanche, sont devenus médecins et même spécialistes. Ils représentent tout de même l'exception. Et le fait qu'ils soient venus en stage indique bien, d’une part qu'ils ont obéi à une motivation personnelle liée à des limites qu'ils ont ressenties, et d’autre part, qu’ils n’ont pas trouvé de solution satisfaisante chez leurs confrères du milieu médical, phoniatres, ORL ou psychiatres par exemple.
- ne pas avoir la vie relationnelle et privée souhaitée, sentir qu’il n’est pas pris pour ce qu'il vaut réellement, qu’il se fait protéger et "couver" par la personne qui partage sa vie et qui effectue, dans la meilleure intention du monde bien sûr, les démarches courantes à sa place.

Bref, et pour s’en tenir là, à cause de ce problème, l’incertain oral reste enfermé dans des limites auxquelles ne sont pas soumis les automatique oraux, et peut avoir la sensation désagréable de donner de lui une image tronquée par rapport à ce qu’il pourrait faire s’il n'en était pas victime.

 LE NOUVEAU SYSTEME

L’incertitude orale est inquantifiable. La fréquence des manifestations caricaturales (le haut de l’iceberg) ne suit aucune règle et ne signifie rien en soi puisque même l’incertain oral qui vient de bloquer abondamment devant quelqu’un parvient à dire tout ce qu’il veut juste après s’il ne s’adresse à personne. Et dans les séquences où il parvient à être non seulement fluide mais exact dans ce qu’il a à dire en présence d’un auditoire (ce qu’il est le seul à savoir), il sait bien qu’il n’a fait que bénéficier d'une phase favorable, quelle que soit sa durée, et qu’il ne contrôle pas ses prises de parole, avec toutes les conséquences évoquées plus haut. C’est donc sa tentative de "parler", au sens des automatiques oraux, qui est mise en échec de façon intermittente.
Les anciens stagiaires le savent bien, pour y avoir eu recours en vain : ce n’est pas en allant essayer d’apprendre à "parler", comme s’il ne savait pas déjà le faire (il y arrive très bien seul),  que l’incertain oral va régler son problème, lequel est justement inhérent à l’action de "parler". Par conséquent, il ne peut le résoudre en s’adressant aux professionnels des troubles structurels du langage (phoniatres et orthophonistes entre autres), qui s’occupent par définition de problèmes sonores (dyslexie, aphasie, dysphasie, cheveu sur la langue, défauts de prononciation, etc.) et tentent de lui apprendre à s’exprimer à la manière des automatiques oraux, celle qui ne marche justement pas pour lui. N'ayant qu'une perception externe des choses, puisque, bien évidemment, le concept d'incertitude orale leur échappe, ils ne font qu’évoquer en permanence les manifestations sonores désignées par eux du nom de "bégaiement", comme en témoigne le "bilan orthophonique", avec toute une série de précisions sybillines telles que "sévère", "profond", "léger", "lourd", "tonique" ou "clonique" destinées à faire sérieux, et sans rapport avec ce que l’incertain oral ressent.

Les anciens stagiaires savent aussi que l’on ne règle pas plus le problème en ayant recours aux professionnels qui ne s'occupent pas du langage proprement dit : "psy" de diverses appellations, et également acupuncteurs, magnétiseurs, sophrologues, kinésiologues, irridiologues, ou autres spécialistes de disciplines nouvelles, sans oublier dans la série, et selon le pays, les marabouts, sorciers ou chamanes, chacun ayant en principe sa compétence propre, mais complètement étrangère au problème précis que nous avons analysé.

Le problème de l’incertain oral ne consiste pas en un "défaut d'élocution" (comme le "bégaiement" dans l'esprit des personnes extérieures) mais, selon le processus décrit plus haut, en la sensation aléatoire du risque de bloquer quand il a quelque chose à dire à quelqu’un, donc quand il veut "parler", c’est-à-dire faire une intervention orale à la manière des "automatiques oraux" qui, eux, ignorent cette sensation. 
Puisqu'on ne peut supprimer cette sensation et que l’incertain oral ne peut devenir automatique  (à moins que, dans l’avenir, une opération cérébrale ne fasse disparaître la sensation d’obligation, mais il est peu probable que beaucoup acceptent de s'y soumettre !), le terme "Elimination" auquel fait référence le "E" de  "I.E.B." ne s'applique qu'à l'aspect sonore, le seul qui puisse être désigné par le vocable "Bégaiement", le "B" de notre sigle car il a bien fallu utiliser cette terminologie simplificatrice sous peine de n’être trouvé par personne dans internet ! La tentative de "parler", action propre à l’automatique oral, n’est donc pas satisfaisante pour l’incertain oral. Et tant qu’il essaiera de le faire, il restera prisonnier du mécanisme de l’incertitude orale que nous avons analysé. S’il veut sortir de ce mécanisme, il lui faut adopter un nouveau système d’expression. Un système fiable qui, pour autant qu’il l’applique, le fait sortir de la vulnérabilité au risque et lui permet de dire exactement ce qu’il veut en toutes circonstances, non seulement sans se livrer aux manifestations caricaturales appelées "bégaiement" par les gens, mais encore et surtout, sans travestir sa pensée (partie immergée de l'iceberg), donc en ne donnant plus de soi l'image tronquée et fausse qu’il était bien obligé de donner jusqu'alors. C’est le contenu de l’enseignement de l’I.E.B. 
Voici le condensé de ce Nouveau Système, développé dans le document figurant en pages 8 - 9. 
Il  comporte une partie non sonore et une partie technique permettant d’être sonore :



 
   








      LE NON SONORE


       
   LA TECHNIQUE
             





     QUAND JE VEUX DIRE QUELQUE CHOSE








      - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -


JE LUTTE CONTRE L’OBLIGATION

   1) JE ME RAPPELLE LA COLONNE  
DE FAIRE DU SON. 

JE NE SUIS PAS UNE MACHINE AVEC 
   2) AU LIEU D’ESSAYER DE "PARLER",

TOUCHE "PLAY".


                  JE FAIS AUTANT DE CONTRACTIONS    

         MUSCULAIRES QU’IL Y A DE 

         SYLLABES ORALES PAR MOT DANS








       CE QUE J’AI ENVIE DE DIRE.








        CHACUNE DECLENCHE 

LE SONORE EST SECOMDAIRE, ET

        UN RESULTAT VOCAL :
DEPENDANT D’UNE TECHNIQUE.

    a) une expiration passive (travail technique mental)








    b) un son indistinct nasal








    c) un son plus ou moins différencié








         ressemblant à une syllabe.

L’ESSENTIEL RESIDE DANS MON

     3) POUR NE PAS RISQUER DE BLOQUER,

COMPORTEMENT ET MA 


         JE RESTE PASSIF DE LA GORGE ET JE

PRISE DE RECUL
       



         NE CHERCHE PAS A ARTICULER.

(inspiration et changement d’attitude visuelle).

L’ENTRAÎNEMENT QUOTIDIEN : NUMERISATION, BASE, TRANSITION
Pour s’entraîner dans ce nouveau système, il faut imaginer le plus possible de situations réalistes avec à chaque fois des phrases que l’on pourrait avoir envie de dire. Et pour se rappeler que c’est avec le nouveau système, et non pas en "parlant", que ces phrases seront produites, il convient de procéder pour chacune d’elles à leur NUMERISATION puis de l’exécuter en BASE et en TRANSITION. 
La NUMERISATION consiste à transformer la phrase, suite analogique de mots, en une suite numérique de contractions, en faisant le décompte des syllabes "parlées" (orales et non écrites, avec l’accent de sa région) de chaque mot ou expression (comme "s’il vous plaît" qui sera numérisé comme un mot de 3 syllabes). Exemple : "Un café s’il vous plaît" se numérise de la façon suivante :    1 /  2 /  3.

 
La BASE, puis la TRANSITION sont des manières volontairement accentuées par des secousses de faire le travail technique afin de s’en souvenir dans les situations réelles, en le pratiquant de façon plus évoluée (rapports liés 4ème et 5ème de la Boîte de Vitesses, page 11).

 
La BASE consiste en l’exécution de la phrase mot après mot avec pour chaque syllabe une secousse des avant-bras allant de 45° (mains à hauteur des épaules) jusqu’à l’horizontale, selon une chute progressive pendant l’expiration et s’arrêtant net, par une forte contraction du biceps. Chaque secousse déclenche un résultat vocal de type 1, 2 ou 3 légèrement compréhensible (voir le TABLEAU).
Quand un mot vient d’être déclenché en BASE, il est repris juste après en TRANSITION avec secousses (la 2ème dans la Boîte de Vitesses). La hauteur de la secousse est réduite à environ 5 cm, avec diminution possible vers 0 (on se retrouve dans ce cas en 3ème). Il est fait de même pour chaque bribe logique (ex : "Bonjour monsieur", ou un article suivi d’un nom, un nom et un adjectif qualificatif, un sujet et son verbe, puis sujet, verbe et complément) en rendant la transition plus expressive.
Après la BASE et la TRANSITION, la phrase est reprise complètement de façon plus évoluée (rapports liés autant que possible), en simulant au plus près la situation imaginée. Reste ensuite à l’appliquer dans les situations réelles en se souvenant de tout ce qui vient d’être décrit.
2/     LE TABLEAU ET LES SCHEMAS TECHNIQUES  


Le TABLEAU est l’exposé développé du Nouveau Système, avec sa partie non sonore à gauche et sa partie technique à droite (dans les langues qui s’écrivent de gauche à droite bien sûr !) 

Les schémas techniques sont trois manières de présenter la variabilité du travail technique dans son application quotidienne.

Le CURSEUR GENERAL est une première approche qui suppose de manière volontairement simplificatrice et pour une bonne compréhension que toutes les variables techniques (musculaires, buccales et vocales) se modifient dans le même sens. Son axe représente le résultat vocal. Il est gradué de 0% (son indistinct) à 100% (syllabe de l’automatique oral), mentionnant au dessous pour mémoire l’expiration passive et le chuchotement. 

L’élévation du curseur correspond à l’EVOLUTION et son abaissement à la REGRESSION. Au curseur est attaché un ressort l’attirant vers le haut et illustrant la tendance spontanée de l’ancien stagiaire : imiter l’automatique oral, avec la réduction d’intensité des caractéristiques techniques que cela comporte, et le risques qu’il court en conséquence. Il pourra se permettre de laisser le curseur monter un peu quand il le sentira possible grâce à sa maîtrise progressive du système technique, et donc à sa capacité à régresser qui, elle, ne va pas de soi mais nécessite de l’entraînement quotidien.

La BOITE DE VITESSES est une loupe sur la variable musculaire, indépendamment des variables vocales et buccales. Elle s’étage de la BASE (1ère), assimilée à du langage-système car inutilisable en tant que telle en situation réelle, jusqu’au MODE MENTAL (6ème), représentant la dématérialisation des contractions et leur remplacement par la seule conscience que l’on serait en train de les faire, ce qui représente évidemment un grand danger car c’est beaucoup trop proche de la marche arrière, correspondant au fait de "parler" et donc de n’avoir aucun contrôle. Ce schéma montre que dans les situations réelles, on tend vers les rapports liés (4ème et 5ème), tout en pensant à régresser en 3ème voire en 2ème  sur un mot ressenti comme davantage attendu.

La TABLE DE MIXAGE est un ensemble de plusieurs axes, chacun illustrant la variabilité d’une valeur technique précise. Elle montre qu’il est possible de faite face à toutes les situations, y compris celles où il faut aller vite, en compensant l’évolution sur  une variable par la régression sur une ou plusieurs autres. 

LE TABLEAU


COMMENT  VAINCRE  L'INCERTITUDE  ORALE

Préambule : Je sais par expérience que si je m’adresse à quelqu’un en "parlant" comme tout le monde, je risque de bloquer ou de modifier ce que j’ai à dire. Puisqu’il n’y a pas de traitement qui me rend automatique oral, je préfère adopter la discipline déjà pratiquée par ceux qui réussissent à ne plus être victimes de l’incertitude orale et qui me permet de contrôler toutes mes prises de parole : un système technique dont l’application dépend d’un contexte non sonore.

CONTEXTE  "NON  SONORE"

1/ Etat d’esprit à travailler quotidiennement
Chaque matin, et toute la journée, au lieu de continuer comme avant à ressentir l’obligation de m’exprimer en présence de quelqu’un qui m’écoute, je me rappelle que le sonore est secondaire et dépendant d'un système technique (colonne 2) qui me permet de ne jamais bloquer ni modifier mes phrases, et donc d'être confiant face aux situations qui m'attendent. 

Grâce à ce système, je peux prendre ma revanche sur les moments d’humiliation et de frustration que j'ai connus jusqu'à présent et montrer ma vraie image.  

Sa pratique est donc un plaisir et non une contrainte : Je m'y entraîne chaque jour chez moi en me préparant aux prises de parole de la journée. J’acquiers le réflexe par le travail technique mental et la confrontation aux situations. 
Puisque j'ai expliqué le système à mes proches, j’ose leur montrer que je m’en sers.

Face aux inconnus, à qui je n’ai pas besoin d’expliquer ce que je fais, plutôt que de continuer à les surprendre comme avant, en donnant de moi une image dévalorisante, je préfère que ce soit par la pratique d’un art qu’ils ignorent,
2/ Comportement

Je travaille la sensation de diriger les choses au lieu d’être le jouet des circonstances :
Expressions de visage et attitudes
Je ne baisse pas le regard devant mes interlocuteurs (par téléphone, je fais comme si le correspondant me voyait) et je leur montre par la variété de mes expressions de visage et de mes attitudes que je suis à l'aise devant eux.

Prise de recul

Je reste décontracté et je ne fais pas de mouvements précipités ou incontrôlés. 
Chaque fois que je me prépare à faire une nouvelle action, entre autres une prise de parole, je prends du recul et je me reconditionne en inspirant brièvement par la bouche puis en laissant l’air sortir, tout en accentuant l'expression d'assurance de mon visage.

ET  PARVENIR  A  DIRE  CE  QUE  JE  VEUX

SYSTEME TECHNIQUE

1/ Le non sonore dans le système technique
Avant une prise de parole, je me rappelle le caractère primordial du contexte non sonore en prenant une inspiration suivie d'une expiration passive (voir bas de la col. 1). 

Je conserve ce principe quand l’intervention sera commencée de la manière expliquée ci-dessous : au lieu de vouloir la terminer au plus vite, j’en garde le contrôle en inspirant ou en laissant l’air sortir là où c’est logique pour lui donner du relief (ponctuation, nouvelle  proposition ou idée).

2/ Travail musculaire 
a) principe : toute phrase, même seulement pensée, est une séquence de travail technique. 

Je remplace l’ancienne action incertaine qui s’appelle "parler" par une autre, volontaire et que personne ne peut m’empêcher de faire : au lieu de vouloir fabriquer mes syllabes comme avant, j’exécute des deux bras le nombre correspondant de contractions musculaires biceps-triceps. Je regroupe les contractions par mots, selon le langage parlé de ma région (en France : les "e" de fin de mot sont généralement muets sauf dans le sud), en respectant les espaces entre ceux-ci, ce qui m’évite de ressembler à un métronome.

La contraction déclenche un résultat vocal qui, par ordre d’évolution, peut consister en :

1 - une expiration passive (travail technique mental), compréhensible dans le chuchotement.

2 - un son indistinct nasal (pour m’entraîner à ne pas bloquer). 

3 - un son plus ou moins différencié devenant une syllabe compréhensible. 

     (aux stades 2 et 3, je n’étouffe pas ma voix et j'emploie les intonations du langage courant).

b) application pratique : Dans l’entraînement matinal quotidien, je renforce la sensation du rôle déclencheur de la contraction par des secousses des avant-bras s’arrêtant à l’horizontale : la "base" (amplitude de 10 à 15 cm) et la "transition 2ème" (amplitude réduite). Chaque fois que je le peux, dans mes interventions, je relie les contractions entre elles en atténuant leur intensité, ce qui évite d’être saccadé et permet une certaine vitesse. Quand la situation s’y prête, je peux recourir à des secousses expressives de petite amplitude comme tout le monde le fait pour illustrer ses propos. Le support technique joue alors un rôle de diversion. Je veille à adapter constamment la force, la durée et l’espacement des contractions à mon besoin de marge de sécurité quitte à recourir parfois à un déclenchement davantage physique : j’évolue si je sens que je le peux, ou je "régresse" plutôt que de bloquer selon ma sensation d'implication ou mon risque de négligence, comme quand je change de vitesse en voiture ou
en vélo (terrain plat ou côte). 
 
3/ Rôle de la gorge et de la bouche
Pour ne pas risquer de bloquer, je reste passif de la gorge et je ne cherche pas à articuler. Quand je régresse, j’insiste davantage sur ce point en resserrant les dents. Ma bouche peut bouger un peu, sans que cela devienne un but, quand je sens que je peux me le permettre.
LE CURSEUR GENERAL
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ELOCUTION ET COURANT ELECTRIQUE

Compte tenu des schémas précédents,

on peut comparer les divers modes 

d’élocution aux types de courant

électrique :

L’automatisme oral est comparable

à du continu et l’incertitude orale sans 

technique à de l’alternatif
(qui serait irrégulier).

La pratique technique permet de

neutraliser les phases négatives

et de dire ce que l’on veut, quitte à ce que
cela reste dans un mode rudimentaire

(courant redressé).

Avec l’habitude, on peut, selon les

circonstances, s’approcher de

 l’apparence du continu 

(courant filtré et lissé).

(t = temps, u = tension)

1) automatisme oral  

courant continu (insensibilité aux circonstances)

  u       

  t      

2) incertitude orale

a) sans technique : courant alternatif 

(phases favorables ou défavorables)

  u    

  t       
   


- u





b) technique saccadée (1ère, 2ème, 3ème) : courant redressé


  u

  t   








c) technique liée  (4ème, 5ème) : courant filtré

  u

  t  








d) technique très évoluée : (5ème rapide, 6ème) : courant lissé

 (ressemble au continu, les creux correspondent à la régression subtile)

  u  

      
  t
3/     OSER  COMMENCER  :  L’EXPLICATION  AUX  PROCHES  

I) La psychologie de l’incertain oral
 

 Si le stage I.E.B. rendait automatique oral, le problème de l’ancien stagiaire serait définitivement résolu : il s’exprimerait comme tout le monde sans se poser de questions. Si ses proches, constatant qu’il n’a plus de difficultés pour parler, lui en faisaient la remarque, il pourrait simplement leur dire que cela va mieux, qu’il est devenu plus calme en suivant enfin les bons conseils qu’on lui donnait, sans avoir besoin de leur expliquer ce qu’il est allé faire. Et aucun problème avec les inconnus, qui ne pourraient pas comparer l’avant et l’après.

Mais celui qui sort de stage n’est pas devenu automatique oral et ne le deviendra en principe jamais. Les incertains oraux croient souvent qu’ils peuvent accéder à l’élocution automatique. Certains, bons suiveurs de l’idéologie ambiante, considèrent presque cela comme un "droit". Ils seraient prêts à prendre un médicament (une fois pour toutes ou même chaque jour) qui annulerait la sensation de risque de blocage. A défaut de ce remède hypothétique (et si possible inoffensif), les plus téméraires seraient volontaires pour subir, si elle existait (et si elle était remboursée !), une opération cérébrale qui aurait le même effet. Dans les années 2000, il était question d’une oreillette électronique, commercialisée par des Américains, à qui on n’a pas besoin d’apprendre le marketing, et dont le rôle était de faire entendre à son utilisateur ses paroles de façon décalée. Outre le désagrément de devoir porter un appareil (en même temps que l’oreillette du smartphone et l’écouteur qui diffuse de la musique, même si l’on n’a que deux oreilles !), et même si cela fonctionnait comme une diversion une fois l’intervention commencée, et sans parler du désagrément auditif, on ne disait pas ce qui se passait quand la personne bloquait sur la première syllabe et ne pouvait donc pas commencer à s’entendre. 

A part les médicaments et les appareils, l’incertain oral est prêt à tenter toutes sortes de thérapies pour "parler normalement" (orthophonie, phoniatrie, hypnose, acupuncture, sophrologie, etc. pour ne citer que les plus courantes rapportées par les anciens stagiaires), mais n’imagine pas que pour parvenir à dire exactement ce qu’il veut, il a besoin d’apprendre une discipline dans laquelle il lui faut débuter comme c’est le cas dans tout autre domaine. En outre, il a peut-être entendu affirmer par des spécialistes sonores ou psy que l’apprentissage d’une technique "déplaçait le problème" (comme l’oreillette soit dit en passant). Et il est influencé, malgré ses échecs passés, par le discours des thérapeutes du son (phoniatres, orthophonistes), ainsi que des "associations de bègues"
omniprésent dans internet, qui affirme que le "bègue" (et non l’incertain oral, puisque le milieu "autorisé" est imperméable à tout apport terminologique s’il n’émane pas de lui, bien que plus exact),  peut parler en ne faisant rien de "non naturel", avec comme porte de sortie au cas où ça ne marcherait pas, le fait que le "bégaiement" fait partie de son identité et qu’il doit s’assumer. Ce discours est largement relayé par les "réseaux sociaux" dans lesquels n’importe qui peut se défouler. 

Même si, malgré ces influences négatives, l’incertain oral finit en désespoir de cause par décider ou accepter de participer à un stage de l’I.E.B, c’est toujours la plupart du temps, dans son esprit comme dans celui de son entourage, pour suivre une nouvelle "thérapie" qui le fera accéder définitivement (la réflexion fréquente : "j’attends de voir les résultats" en témoigne) à cette élocution "normale" qu’il considère comme un dû (tant pis pour les muets !). Dès le premier jour du stage, il est pressé qu’on l’entende s’exprimer comme tout le monde, d’où les rappels incessants : "contracte plus fort", "va moins vite", "n’articule pas". Et la vraie difficulté du stage ne réside pas tant dans l’apprentissage technique lui-même que dans le fait d’extirper de l’esprit du stagiaire l’idée qu’il va réussir à parler automatiquement. Seuls les anciens stagiaires savent par expérience que l’élocution exacte et performante est, au contraire, le fruit de l’entraînement dans le système appris dans le stage et de l’adaptation constante du degré technique au champ illimité des circonstances, par le biais de l’évolution et de la régression, 

Autre aspect psychologique : Même quand il accepte l’idée qu’il ne deviendra pas automatique, l’incertain oral veut toujours passer inaperçu dans ses interventions, quitte, comme avant, à modifier ce qu’il veut dire : il a toujours tendance à recourir à la dissimulation, puisqu’elle fonctionnait de temps en temps avant le stage, lui permettant de se situer dans la partie immergée de l’iceberg. Cette fois, pour ne pas surprendre l’interlocuteur il tente de ne pas montrer qu’il régresse, même quand il aurait besoin de le faire pour ne pas bloquer. Bien qu’ayant appris le système lui permettant de dire ce qu’il veut, il risque de ne pas oser s’en servir s’il n’arrive pas à le masquer suffisamment. C’est la grande différence qu’il y a entre ce domaine et tous les autres : quand quelqu’un commence à jouer d’un instrument de musique, à pratiquer un sport, à parler une langue étrangère, s’il vient d’avoir son permis de conduire ou s’entraîne en conduite accompagnée, il n’éprouve pas de honte à montrer ses nouvelles capacités à son entourage, même si celui-ci se rend compte qu’en tant que novice, il n’a pas encore la même maîtrise que ceux qui sont plus expérimentés. Celui qui fait un régime pour perdre du poids aime aussi donner de lui une nouvelle image, qu’il estime plus valorisante, même s’il n’a pas encore atteint complètement son objectif. L’alcoolique ou le fumeur qui essaie d’arrêter, avec les efforts que cela lui demande, n’hésite pas non plus à le montrer. Mais il n’en va pas de même pour celui qui sort d’un stage dans lequel il a appris la discipline qui lui permet de s’exprimer de façon exacte. 

Un phénomène fréquemment constaté en fin de stage abonde dans ce sens : Dans le milieu clos, le stagiaire se sent souvent capable de dire exactement ce qu’il veut avec un débit rapide, des contractions quasi nulles et en articulant (voir les schémas Curseur, Boîte de vitesses et Table de mixage). N’ayant pas encore eu l’occasion de se "brûler les ailes" au contact du réel (sa vie quotidienne), il ressemble à celui que les disciples de Pythagore appelaient ironiquement mais dans un but pédagogique le "nouveau philosophe", c’est-à-dire le néophyte qui, ayant passé avec succès les premières épreuves de son initiation, tel Jonathan Livingston après une courte expérience du vol, s’imagine déjà être un champion. Il se dit que ce qu’il a appris pendant le stage était une étape à laquelle il n’aura plus à revenir, comme une "thérapie", suivie une fois pour toutes, qui l’aurait rendu insensible aux circonstances. Il pense réussir dorénavant à dire ce qu’il veut en gardant ses anciennes habitudes. C’est ce qu’on appelle l’"euphorie", ou confiance exagérée résultant du stage, qui donne la sensation qu’on arrive à "parler normalement" avec une grande facilité. Elle disparaît souvent comme un feu de paille après quelques jours, semaines ou mois, mais certains anciens stagiaires affirment qu’elle se poursuit chez eux indéfiniment, comme les effets de la potion magique chez Obélix, un peu comme s’ils étaient devenus automatiques oraux : il s’agit d’un déblocage mental dû à une compréhension immédiate et durable, comme une révélation, de la première colonne du mode d’emploi : état d’esprit et comportement. Ils peuvent se permettre grâce à cela de rester de façon quasi permanente en 6ème (contractions nulles avec la sensation immatérielle que l’on contrôle la situation), redescendant quand ils le sentent nécessaire en 5ème (augmentation de la sensation musculaire continue) et pratiquement jamais en dessous, ou, si cela leur arrive, ils le font de manière tellement expressive et naturelle que, même dans ce cas, "ça ne se voit pas", ou plutôt, ce qui se voit, c’est qu’ils sont parfaitement à l’aise. Celui qui pense être dans ce cas aura tôt fait de le vérifier après le stage, en constatant que sa grande facilité ne se limite pas aux prises de parole simples et valorisantes, tel l’exposé, mais concerne n’importe quelle démarche faite à n’importe quelle vitesse et dans des conditions non enthousiasmantes, par exemple si le conducteur d’une voiture dont il est le passager lui dit à l’improviste de demander de la vitre un renseignement à un autre automobiliste arrêté au même feu rouge, ou de répondre à quelqu’un qui l’appelle sur son portable.
Il est donc évident qu’il vaut mieux qu’il se prépare, dès son retour dans la vie courante, à affronter le champ très étendu des circonstances qui l’attendent, et qu’il commence par en faire un inventaire :

- en présence de quels types d’auditoire va-t-il se trouver ?

- quelle pourra être sa façon instantanée de s’exprimer à leur oreille ?
- quelles seront les diverses impressions produites ? 
- dans quels cas pourra-t-il ressentir de la réticence et comment va-t-il y faire face afin de n’être pas venu      

  suivre le stage inutilement ?

1) Types d’auditoire
a) déjà connu (à degré de proximité variable) : famille, amis, intimes, connaissances diverses, commerçants ou praticiens habituels (médecin traitant, dentiste, etc…), professeurs, camarades ou collègues, employeur, etc
 
2 sous-catégories :  

             - personnes pré-informées de la participation au stage (la plupart du temps les plus proches).

             - personnes non informées. 

b) inconnu jusqu’alors : dans tous les domaines de la vie courante, de visu ou par téléphone
             2 sous-catégories : 

     - personnes qui, en principe, resteront inconnues (rencontres fugaces) 

            - personnes que l’on va fréquenter pendant un certain temps : rencontres de vacances ou lors d’une soirée,  

              nouveaux professeurs, camarades, employeurs ou collègues…
              Dans la réalité, il arrive que ces catégories-type se mélangent et les situations qui en résultent sont alors souvent les plus difficiles. En voici quelques exemples très concrets :
 
- intervenir en classe lorsque seuls le professeur ou certains élèves ont été mis au courant du stage ;
 
- en présence de familiers informés ou non, s’adresser à un passant, à un automobiliste arrêté au même feu rouge, téléphoner à une connaissance, informée ou non, ou à un inconnu (commander une pizza par exemple) ou encore converser avec les amis de ceux chez qui l’on passe une soirée ; 
 
- passer une commande ou demander un renseignement en présence de quelqu’un dont on fait la connaissance, ou raconter une histoire drôle à un ami et se rendre compte que d’autres personnes se mettent à nous écouter...

2) Façon instantanée de s’exprimer (les chiffres se réfèrent à la boîte de vitesses.)

a) rapide et fluide : sans blocages ni répétitions ni allongements marqués.
 
2 sous-cas en apparence identiques pour l’interlocuteur :  

             - techniquement : modes liés (4ème, 5ème, 6ème) 

             - non techniquement : AR, c’est-à-dire "parler" sur l’euphorie, ne signifiant alors pas forcément exactitude  

  dans les propos : chance ou partie cachée de l’iceberg.

b) régressée de façon perceptible : modes saccadés utilisables par intermittence au lieu de bloquer (2ème, 3ème)

c) achoppée (blocages, répétitions ou allongements marqués), donc non techniquement, c’est-à-dire sur AR 
   (à moins de raconter techniquement une histoire de "bègues", exercice subtil !), pouvant inclure des tentatives  

    techniques instantanées non concluantes par manque d’entraînement, comme ceux qui, quand un blocage arrive,  

    se mettent à faire des secousses inefficaces en continuant à vouloir articuler.

3) Impressions produites

 Voici le tableau des 9 cas simples qui peuvent se présenter, sans oublier les cas d’auditoires multiples, beaucoup plus complexes et qui peuvent être très fréquents :

Auditoire                Façon de s’exprimer      Impression produite chez l’auditeur
                           
     1  rapide et fluide  
         surprise positive : "Ca a bien marché dis-donc !"
  connu pré-informé            2  régressée  

         surprise mitigée : "Tu vas toujours parler comme ça ?"
                                 3  achoppée                      surprise négative : "Pas terrible le stage !"
                                              4   rapide et fluide 
         surprise positive : "Tu parles bien aujourd’hui !"
  connu non informé 
      5   régressée 
    surprise mitigée : "Pourquoi tu parles comme ça ?" 

                                 6   achoppée 
          pas de surprise (comme avant)


       7   rapide et fluide 
          pas de surprise (élocution de tout le monde)

   inconnu  

   
       8   régressée 
          surprise de type curiosité : "Il parle bizarrement"


       9  achoppée 
          surprise traditionnelle : "Tiens, un bègue !"

Tendance à la réticence et utilité de l’explication
Ce que recherche l’incertain oral, dissimulateur traditionnel, est de faire en sorte qu’un auditeur inconnu ne remarque rien de particulier (cas n° 7), et que, s’il le connaissait déjà, il soit enthousiasmé devant la différence (cas n° 1 et 4).  En supposant qu’il s’exprime ainsi techniquement, et non par chance, s’il pouvait s’en tenir en permanence à ces rapports évolués du système technique qui passent inaperçus et font croire qu’il parle comme tout le monde, il se retrouverait dans le cas de l’automatisme oral et il n’y aurait plus de problèmes. Mais, puisqu’il n’est pas devenu automatique oral et que l’euphorie qu’il peut ressentir risque de ne pas durer, il reste sensible à la variation instantanée de la circonstance et ne peut donc pas demeurer indéfiniment à ce degré d’évolution. Il éprouve tôt ou tard, selon son implication dans la prise de parole, le besoin de régresser pour ne pas bloquer (cas n° 2, 5, 8). Si, voulant dissimuler, il n’ose pas le faire, il risque alors de ne pas dissimuler le fait qu’il accroche : d’une part de surprendre les inconnus de la même manière qu’avant : en leur montrant qu’ils ont affaire à un "bègue" s’il lui arrive de bloquer ou de répéter (cas n° 9, partie émergée de l’iceberg), d’autre part de décevoir ses proches informés du stage (cas n° 3), ou de montrer une image inchangée à ceux à qui il n’a rien dit, et qui le verront en proie aux mêmes difficultés que d’habitude (cas n° 6), sachant dans tous les cas que s’il parvient à dissimuler (variante non technique des cas 1, 4 et 7), il reste prisonnier de ce qu’il faisait avant et ne va pas progresser. Pourquoi alors être venu au stage ? Si en revanche il veut mettre à profit ce qu’il a appris, mieux vaut surprendre les auditeurs de la nouvelle manière : celle qui, préférant la régression aux blocages et répétitions ou aux modifications inaperçues et frustrantes, permet d’évoluer. 

Tout est bon pour oser commencer à pratiquer devant ceux que l’on n’a jamais vus, et à qui l’on n’a pas besoin de raconter sa vie (contrairement au discours naïf de ceux qui disent qu’il faut se faire aider par les gens, comme si, arrêté à un feu rouge, l’on allait s’adresser de la vitre de la voiture à un autre conducteur en commençant, si l’on y arrive, par lui parler de notre problème avant de lui demander la direction du périphérique !). Devant les inconnus, donc, le temps de se sentir plus à l’aise avec l’expérience, il suffira au départ de s’imaginer par exemple que l’on ne s’exprime pas dans sa langue maternelle ou que l’on sort de chez le dentiste qui nous a anesthésié la bouche, cela expliquant le fait que l’on soit un peu lent ou que l’on articule peu (cas n° 8). 

Les gens de l’entourage proche qui n’ont pas assisté au stage vont pouvoir, eux, comparer avec ce que l’on faisait avant. Aussi bien ceux qui n’ont pas été informés et constateront un changement (c’est à espérer !), que ceux qui, mis au courant, s’attendent à tort à nous voir revenir en nous exprimant comme eux, toujours rapidement et sans avoir rien de spécial à faire ("guéri" dans leur esprit). Il est évident que si l’on ne prend pas les devants en sortant de la logique de la dissimulation et en leur disant pourquoi ils peuvent maintenant nous voir parfois nous exprimer en faisant quelque chose à quoi ils ne s’attendent pas (la régression selon la sensation d’implication, cas n°2 et 5), on aura de la réticence à pratiquer en leur présence le nouveau système dans ses rapports inférieurs, alors que, paradoxalement, on oserait toujours s’exprimer en bloquant et en répétant (cas n° 3 et 6…).
En bref, au lieu de croire que l’on va devenir automatique oral, la façon la plus sûre d’oser commencer à pratiquer ce que l’on a appris devant les gens déjà connus ou qui vont le devenir, et vis-à-vis desquels on sent que cela va faciliter les choses, est donc d’expliquer à chacun d’eux dès le retour du stage la raison pour laquelle ils pourront constater parfois que l’on s’exprime d’une façon un peu particulière (lors de la régression). 

Il faut être le plus clair et le plus convaincant possible, en rapports liés autant qu’on le peut (4ème, 5ème), avec recours ponctuel aux rapports saccadés plutôt que de bloquer et aussi pour mieux faire comprendre de quoi il s’agit. On se souviendra de la pensée de Jonathan Livingston se préparant à expliquer son expérience à ses parents : "J’espère qu’ils comprendront, cette fois, il faut qu’ils comprennent !". On leur montrera que l’on connaît le problème de l’incertitude orale qui leur échappe, et que l’on sait pourquoi  on pratique ce système qui permet de dire ce que l’on veut, vrai critère de la "bonne élocution", très différent du leur qui est d’être rapide en "parlant" automatiquement. On se rappellera en outre ceci : quand on explique quelque chose à quelqu’un, c’est d’abord à soi-même qu’on le fait, et l’on en est donc le premier bénéficiaire.


Quand c’est possible, une explication collective sous forme d’exposé est recommandée : lors d'une réunion de famille ou de collègues sur le lieu de travail, ou encore en classe, surtout dans le primaire où elle est indispensable. Ce sont là d’excellentes occasions de se mettre en valeur comme on n’a jamais pu le faire et donc de prendre confiance pour commencer une nouvelle existence en montrant notre nouvelle et véritable image. Ceux à qui l’on explique doivent voir qu’on domine le sujet en étant à l’aise. Il faut donc s’entraîner préalablement.

II) Contenu et forme de l’explication

1/  Cas général (explication-type à une personne unique familière. Adapter le style à l'âge et à l'interlocuteur : 

 "vous" de politesse ou collectif au lieu de "tu" selon l’auditoire).
(selon que la personne avait été informée ou non de notre participation à un stage à l'I.E.B.) :

 
"Comme je te l'avais dit," ou "Comme tu l'as peut-être remarqué, même si tu ne m'en parlais pas, j'avais jusqu'à présent des problèmes pour m'exprimer (ou : "de bégaiement" comme les gens disent couramment)... eh bien la semaine dernière (ou il y a … jours), je suis allé faire un stage pour apprendre à bien m'exprimer. Tu as peut-être vu il y a quelques années des émissions de télévision sur l'I.E.B.* ? C'est le stage présenté dans ces reportages que j’ai suivi, mais comme d’habitude les journalistes n’ont cherché qu’à faire sensation au lieu de montrer l'enseignement, qui a lui-même bien évolué depuis le début. 

* 4 fois "Envoyé Spécial" (France 2, 1994, 1995, 2000, 2010), "Reportages" (TF 1, 2002), "E=M6" (2003),      

  "Confessions intimes" (TF1, 2003, 2004 et 2007), 7à 8 (TF1, 2009), JT de France 3 en février 2011, etc.

"Je ne suis pas allé me faire soigner, puisque de toutes façons, je n'étais pas malade, et je ne suis pas devenu capable subitement de parler, comme toi, sans avoir rien de spécial à faire et sans courir aucun risque. J'ai appris un système technique qui me permet de dire tout ce que je veux, alors qu'avant, je ne le pouvais pas toujours. C’est-à-dire non seulement de ne plus "bégayer" aux oreilles des autres, ce qui veut dire pour eux bloquer ou répéter, mais aussi et surtout de ne pas modifier mes phrases, y compris en n’osant pas prendre la parole, comme ça m’arrivait souvent. Ma maîtrise dans l’application de ce système va dépendre uniquement de mon travail personnel. Ce n’est pas en me croyant définitivement tiré d’affaire que je vais pouvoir faire face aux circonstances, mais par la capacité à moduler instantanément le travail technique d’ensemble, comme tu peux le voir sur ces schémas (les montrer), et c’est pour ça que des fois, surtout au début, tu pourras constater que je fais quelque chose d’un peu particulier, c’est-à-dire que j’accentue la pratique du système parce que je sens que ça me rend service. Pour que tu n'en sois pas surpris et donc pour que je le fasse sans réticence devant toi, je vais te l'expliquer. Comme ça, en plus, tu pourras me donner un coup de main de temps en temps en me rappelant ce que j'ai à faire si tu me vois avoir encore un peu de mal (parce que ça ne fait que quelques jours que je l'ai appris). Ce sera plus utile que les conseils traditionnels, le fait de finir mes phrases ou la simple gêne. "

 
"Maintenant, au lieu d’être soumis comme avant au hasard dans mes prises de parole, j’ai appris à contrôler mes interventions en faisant une contraction musculaire pour chaque syllabe des mots que j'ai envie de dire. Ce sont les syllabes du langage parlé dans la région où j'habite, et pas les syllabes écrites bien sûr." J’ai bien dit "pour chaque syllabe", et non pas "par syllabe", car la syllabe est dépendante de la contraction (je demande à la personne) :  "Tiens, mets ta main sur mon bras, tu vas t'en rendre compte :"

 (je dis une phrase réaliste, par exemple) :

- d'une région où l'on prononce toutes les syllabes écrites (midi de la France en général) : 

"Tu as remis en place les papiers de voiture ?"
- d'une région où l'on ne prononce pas les "e" muets (grande moitié nord) :
"T'as r'mis en plac’ les papiers d’voitur’?" 
"Tu as senti que j'ai fait une contraction pour chaque syllabe ?" (14 dans le premier cas et 9 dans le second)

 
 
"Je ne cherche pas à aller trop vite pour faire ces contractions. D’abord parce que je n'ai pas encore beaucoup d’expérience, et puis, la vitesse n'est pas un but en soi, ce qui compte surtout pour moi c'est de garder le contrôle de ce que je fais, mais c'est comme tout le reste : celui qui vient de prendre sa première leçon de conduite ou de piano va moins vite qu'un pilote de rallye, ou ne joue pas tout de suite du Chopin. Avec la pratique, bien sûr, comme je l'ai vu faire par le moniteur et les anciens stagiaires, on a davantage de maîtrise et rien n'empêche d'accélérer quand je sens que je ne le fais pas n'importe comment, en étant prêt à ralentir, avec des contractions plus fortes dès que j’en ressens le besoin, comme le montrent bien les schémas du curseur, de la boîte de vitesses et de la table de mixage : quand je sens que je risque de perdre un peu le contrôle, à cause d’une implication plus forte, j'accentue les contractions, je les allonge et je les espace un peu plus, ça me donne plus de sécurité, comme en voiture (non électrique et à boîte manuelle) quand on rétrograde, ou en vélo quand on met un plus petit développement, pour monter une côte, et donc c’est normal que ça se remarque un peu. Ca vaut mieux que ce que tu remarquais avant quand je bloquais ou quand je répétais, sans compter ce que tu ne remarquais pas : les moments où je ne disais pas ce que je voulais et ceux où je préférais me taire." 

"J’articule également moins qu’avant. Les gens pensent toujours que pour avoir une bonne élocution, il faut bien articuler, et quand ils entendent quelqu’un faire une intervention sonore de qualité, ils disent que "ses mots ont été bien articulés" (même si c’est à la radio et qu’ils n’ont pas pu voir sa bouche !). Mais moi, comme tous les incertains oraux, je sais qu’à chaque fois que je bloquais sur une syllabe, ça voulait dire que j’étais en train de vouloir l’articuler de force. Tu te souviens sûrement des moments où ça m’arrivait. Par exemple, si je voulais répondre "allô" au téléphone, je risquais de faire ça : (je contrefais un blocage muet sur le "a"), et donc je préférais dire "oui allô", ou "oui". Même avec la contraction, il pourrait toujours m’arriver de bloquer si la fabrication de la syllabe avec la gorge et les lèvres se mettait à redevenir mon objectif principal. J’évite donc ça en articulant moins, et, comme pour les contractions, de façon plus marquée quand je sens que je suis davantage impliqué par ce que j’ai à dire, jusqu’à ne plus articuler du tout si j’en sens le besoin, tout en restant compréhensible." (je montre l’exemple sur allô dents serrées en n’articulant pas du tout).  


"Voilà. Alors si par hasard tu m'entends avoir un peu de mal comme avant, parce que je me laisserais aller, au lieu d'essayer de finir ma phrase, tu peux m'aider en me rappelant ce que je viens de t'expliquer, par exemple me dire : "Contracte plus fort", "Articule moins", ou, si tu vois que je suis trop rapide pour bien me contrôler : "Va moins vite." Ca me rendra service."


(si je vois que ça intéresse plus particulièrement certains, je peux leur apprendre brièvement le travail technique pour qu'ils puissent me faire ces rappels ou même reprendre les extraits de phrases dans lesquels j’ai eu des difficultés audibles en me montrant l'exemple.)

2/  En classe (scénario adapté aux classes primaires. Evoluer et improviser avec l'âge)

L’explication en classe est à faire si l’on est en cours d’année scolaire et que l’on retrouve les professeurs et  camarades que l’on connait déjà, et à qui l’on a peut-être dit qu’on allait suivre un stage. Dans le cas d’une nouvelle année scolaire (stage effectué pendant les vacances d’été) l’explication est à faire si l’on sent que ça va rendre service.

Faire l'explication juste avant le début du premier cours (après ce moment, on risque de ne plus oser la faire). Dès que le professeur est entré dans la classe, il faut aller le voir en tenant à la main le présent guide ouvert à cette page. En s'appuyant sur le bord de son bureau, on lui dit en faisant du bon travail technique et à voix pas trop forte :


"Monsieur (Madame) s'il vous plaît, vous pouvez m'accorder deux minutes pour que je vous parle, à vous et à mes camarades, du stage que j'ai suivi la semaine dernière (ou ............) pour apprendre à bien m’exprimer ? Ce ne sera pas long et ça me rendra service, sinon je n'oserai peut-être pas faire ce que j'ai appris parce que ça surprendra les autres et je risquerai de continuer l'année scolaire dans de mauvaises conditions. Je vais résumer ce qui est écrit là :" (Après son accord) : "Merci" (si le professeur refuse, insister un peu, et s’il ne voulait toujours pas, dire) : "Tant pis, je l'expliquerai à mes camarades après le cours." Sinon, commencer l’explication en restant près du bureau du professeur et en regardant de temps en temps le professeur, de temps en temps les camarades) : 
- en cours d’année scolaire, si l’on a prévenu au moins quelqu’un qu’on allait suivre un stage : 

"Bonjour. Comme je l'avais dit au professeur (et/ou à certains d'entre vous), la semaine dernière, …" ( 

- en cours d’année scolaire, si je n’ai prévenu personne : 

"Bonjour. Vous avez certainement remarqué que j'avais jusqu'à présent des problèmes pour parler (ou des problèmes de bégaiement si l’on pense que ça s'entendait souvent), eh bien la semaine dernière, …" (
- au début d’une nouvelle année scolaire, si je sens que ça va me rendre service : 
"Bonjour. Il vaut mieux que je vous dise tout de suite que jusqu’à présent j’avais du mal pour prendre la parole en classe (ou je bégayais). Eh bien pendant les vacances, …" (
 (reprendre ici dans tous les cas) : 
( j’ai participé à un stage de l'I.E.B. pour apprendre à mieux m'exprimer. J’y ai appris un système technique que je vais vous expliquer, comme ça je l'appliquerai plus facilement devant vous". 


 
"Quand je veux dire quelque chose, je fais une contraction musculaire pour chaque syllabe. (demander au professeur :) Vous pouvez mettre votre main sur mon bras s'il vous plaît ? (pendant que l’on fait lentement cette phrase) : "Vous sentez la contraction que je fais pour chaque syllabe ?" Comme ça, au lieu de m'exprimer au hasard, comme avant, maintenant je contrôle toutes mes phrases. Je ne cherche pas à aller trop vite, pour mieux maîtriser ce que je fais.  Si je sens que ça devient plus difficile, je contracte plus fort et je ralentis. C'est comme quand on met une plus petite vitesse sur le V.T.T. pour monter une côte."

 
"Et comme vous le voyez peut-être (montrer sa bouche), je n'articule pas beaucoup, et ça ne m’empêche pas de rester compréhensible : c'est pour ne pas risquer de bloquer, et, comme pour les contractions, j'y fais encore plus attention si je sens que  les autres attendent les mots que je veux dire et que donc j’aurai un peu de mal. Par exemple, avant, si je voulais articuler la syllabe "bon" du mot "bonjour", ça risquait de donner ça : (faire semblant de rester bloqué une seconde en voulant articuler un "b"). Maintenant, je fais comme ça : (se contrôler la bouche sur "Bonjour" dents serrées sans articuler) et ça passe."
 
"Tenez, je vais vous montrer comment je pose une question de ma place : (dire cela tout en allant à sa place et, quand on y est, se faire contrôler par son voisin, comme l'a fait le professeur, en train de poser une question comme, par exemple) "Monsieur (Madame) s'il vous plaît, demain, c'est athlétisme ou piscine ?", en régressant sur les mots importants :"athlétisme" et "piscine", et en expliquant de quoi il s’agit en disant) : "Vous m'avez entendu dire "athlétisme" et "piscine" plus lentement parce que c'était des mots qui avaient davantage d'importance, donc sur lesquels j'avais plus de risques de bloquer. Pour éviter ça, j'ai fait un travail technique plus accentué, comme je viens de vous l'expliquer."

"Si des fois vous entendez que je me laisse un peu aller, ce serait bien que quelqu'un me dise (le professeur si c'est pendant un cours, ou, en dehors, celui à qui je parle) : "Contracte plus fort et va moins vite", ou "N'articule pas tant", au lieu de ne pas savoir quoi faire ou de rire comme vous faisiez avant. Ca me rendra service. Voilà, maintenant vous êtes tous au courant, et grâce à ça, je vais pouvoir commencer du bon pied et prendre plus souvent la parole devant vous. Merci.


Maintenant, si vous avez des questions à me poser, allez-y." 
3/  Réponses aux questions traditionnelles (classe ou milieu général)
Q : "Tu vas toujours parler comme ça ?" ou : "Quand parleras-tu comme nous (rapide et fluide) ?"

R : 
"Le stage ne m’a pas donné l'élocution automatique et indifférente aux circonstances comme vous. Je ne suis pas allé me faire soigner (je n’étais pas malade), ni me "débarrasser" passivement et définitivement de ce problème puisque cette solution n'existe pas, comme le savent les médecins anciens stagiaires, mais apprendre le système que je viens de vous expliquer. Donc, si je veux réussir à toujours dire exactement ce que je veux, j'aurai a priori toujours besoin de le mettre en pratique, même si je manque encore d'expérience pour le savoir puisque pour moi c'est le début, contrairement aux anciens stagiaires, et au moniteur qui lui, l’utilise depuis 1983. 

Ce qui est sûr, c'est que, comme pour tout, c'est avec la pratique qu'on maîtrise mieux les choses, et que je pourrai aller plus vite de temps en temps, en donnant même l'impression que je parle comme vous, tout en pensant à ralentir et à travailler plus fort chaque fois que je sentirai que c'est nécessaire. C'est comme pour un musicien : plus il a l'habitude, plus il peut jouer vite, mais il doit toujours respecter le bon doigté, ou un cycliste, qui doit penser à utiliser son dérailleur quand il aborde une côte. 
(pour ceux qui ont le permis de conduire) : Vous, vous êtes comme les conducteurs d’une voiture à boîte automatique, moi j’en ai une manuelle, et ça ne m’empêche pas de devenir un bon conducteur. " 

Q : "Ce n'est pas fatigant de parler comme ça ?"

R : 
"Pour m'entraîner, ça demande des efforts, comme dans tous les domaines. Par exemple, le matin, je fais quelques phrases en suivant cette progression : (montrer une phrase courte, comme par exemple en imaginant qu’on demande à un camarade quel résultat il a trouvé à un exercice de math) : "T’as trouvé combien ?" d’abord en base, puis en transition 2ème puis en 3ème). Et quand je sens que je peux évoluer sans risques (se faire contrôler en 5ème si possible), ça ne demande pas d'effort particulier, et même si ça en demandait, c'est à ce prix là que j'ai le plaisir d'arriver à dire ce que je veux. Ce qui était épuisant moralement avant, c'était de passer mon temps à éviter les situations et à essayer de sauver la face."
Q : "Tu n'as pas l'impression de ne plus être naturel, ou spontané ?"
R : 
"Quand on ne peut pas dire ce qu'on veut, on n'est pas naturel : on passe son temps à changer de mots, à calculer ce qu'on va pouvoir dire, à cacher ce qu'on pense ou à se taire (parler de tout ce qu’on n'osait pas faire avant). Au contraire, grâce à ce système, j'arrive à dire exactement ce que je veux, et donc, à être plus "naturel". Je préfère ça."

Q : "Mais toi c'était léger", ou "ça arrive à tout le monde quand on est énervé" (ou autre).

R : 
"C'est que, justement, les gens ne voient ce problème que de l'extérieur. D’abord, vous ne m’entendiez pas dans toutes mes interventions, et ce n'est pas parce que sur le moment je ne bloquais pas ou ne répétais pas devant vous que je disais forcément ce que je voulais. Et quand je ne disais rien, ça pouvait aussi être parce que je savais que ça se passerait mal si j'essayais de parler. C'est pour ça que le vrai problème est le fait de courir un risque quand on se sent écouté, et s’appelle "incertitude orale", et non "bégaiement" qui n’en est que la partie sonore non fluide à l’oreille, et qui laisserait penser que si on n’entend rien de particulier, tout va bien. comme dans les "bilans orthophoniques", ce qui n’a rien à voir avec la réalité."
……

EXPLICATION RESUMEE

Quand je veux dire quelque chose :




     1

  1                   1                          3
   1)  Je fais une contraction musculaire 


       1        1           1                     3                                  3                       

         pour chaque syllabe.

            1                  1                     2
   Comme ça, je contrôle tout ce que j’ai à dire.


                      2
         1              2                    1 
      1          
1     1        1
   2)   Puisque je commence,

           

      2              

    1
    je ne cherche pas à aller vite.



   1
        
1
       1      1        2
      1

   3)   Pour ne pas risquer de bloquer, 

        
  1         1         1                            4
         je n’articule pas beaucoup.


    
        
 3
              1
          2

REPETEZ !

1)
Je contracte mes muscles ! 


  
    
    1                        2              
        
       1                         1

(5)

2)
Je n’vais pas trop vite !


     
     
    1

  1
       
   1
          1
       1

(5)

3)
Je n’articule pas !
    
     
   
                         

                    1
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(5)
4/     COMMENT  PROGRESSER  A  PARTIR  DE  MAINTENANT


Puisque celui qui sort d’un stage I.E.B. n'a pas suivi une "thérapie" ou un "traitement" qui l’aurait rendu "automatique oral" comme le sont la plupart des gens qui l’entourent, connus ou inconnus, mais a appris les bases d’un système technique qui lui permet, s’il l’applique bien, de dire exactement ce qu’il veut, il lui faut s'entraîner dès son retour dans ce qu’il a appris sous peine de l’oublier très vite. Il va acquérir ainsi davantage de maîtrise,  comme un novice en musique, en langue étrangère, en sport ou en conduite automobile. Il va intégrer ce nouveau système pour le rendre opérationnel grâce à un entraînement fondamental quotidien dirigé vers l'application dans les situations concrètes, bien plus impliquantes que celles du stage qui représentait le milieu protégé par excellence. L’Amicale des Anciens stagiaires lui permet en outre de ne pas rester isolé. 

I/ L'entraînement fondamental quotidien

Pour progresser dans l'immédiat après-stage (et pour s'y remettre après un éventuel temps de négligence), il faut faire en sorte que le nouveau système appris en stage ne reste pas un simple cours théorique mais devienne le plus tôt possible une affaire personnelle, une discipline que l’on aime pratiquer. Pour cela il est indispensable, au moins pendant plusieurs semaines après le stage, d'en reprendre intégralement connaissance chaque jour avant d'affronter les prises de parole de la journée. 

1) Le travail technique mental et le non sonore

a) le matin avant de partir de chez soi, et à chaque moment libre de la journée.


Prévoir au moins ½ h pour s’entraîner.


Si les circonstances exigent de prendre la parole dès le réveil, démarrer en transition (2ème ou 3ème) en ne cherchant surtout pas à aller vite. Si le téléphone sonne, prendre une inspiration brève et ne pas dépasser la mi-hauteur du curseur, dents serrées au moins sur le "allô". Si c’est quelqu’un de l’entourage proche encore non informé, en profiter pour lui dire que l’on pratique maintenant ce qu’on est allé apprendre : un nouveau système pour pouvoir dire exactement ce que l’on veut (cf 1ère partie).


Relire, selon le temps disponible, au moins en partie techniquement mentalement en 3ème lente (contractions fortes, longues et séparées, expirations passives à peine audibles), le tableau affiché sur un mur en s’imprégnant du sens du texte (avec lecture mentale non technique pour le reste), en se basant toujours sur la langue parlée de sa région (la plupart des "e" de fin de mot restent muets et ne font donc pas l’objet d’une contraction si l’on n'habite pas le sud de la France). Avec l’habitude, on peut passer en 5ème (contractions liées et moins fortes), en pensant à régresser de temps à autre. Puis, reprendre connaissance des schémas techniques : curseur, boîte de vitesses et table de mixage. Le curseur indique le degré global d’intensité technique à adopter pour chaque mot en fonction de l’implication ressentie. La boîte de vitesses développe l’aspect musculaire et la table de mixage expose la variation de chaque caractéristique technique et la compensation de l’une par l’autre selon les circonstances (notamment la nécessité de vitesse). 


Prendre en outre le temps de lire au moins en partie techniquement quelques textes ou paragraphes d'ouvrages qui renforcent l'état d'esprit, comme, par exemple, des biographies de personnages historiques dont, selon sa sensibilité, l’on peut s'inspirer pour travailler la force morale et la prise de recul. Rechercher pour cela toutes les sources susceptibles de donner envie de se perfectionner (littéraires, philosophiques, scientifiques, religieuses, etc.) au lieu de se contenter de la presse populaire, ce qui n'empêche pas de travailler aussi techniquement mentalement dans la journée sur ces supports si l’on n'a pas mieux à sa disposition, comme dans les salles d'attente des médecins ou des dentistes d’avant mars 2020 par exemple, où l’on a paradoxalement peu de chances de trouver des revues d’un certain niveau (sauf peut-être GEO). Comme si l’on faisait déjà les phrases à haute voix, régresser sur les mots les plus chargés de sens en renforçant, allongeant et espaçant les contractions (curseurs 3, 4 et 5 de la table de mixage). En faisant cela, se dire que l’on pratique un art que les autres ignorent.


Pour s'entraîner à avoir de l'assurance devant les inconnus, travailler devant une glace des expressions de visage, subtiles et non caricaturales, ainsi que des attitudes corporelles qui combinent détermination et prise de recul, accentuant tantôt l'un tantôt l'autre aspect (position des sourcils, des yeux, de la bouche...), et grâce auxquelles on sent que l’on suscitera de l’intérêt plutôt que, comme parfois auparavant, de la complaisance. Si cela aide, s'inspirer des attitudes des personnages de cinéma ou de théâtre que l’on peut apprécier, selon son âge, et les adapter à son usage personnel, en tant qu’acteur principal de chaque scène de notre existence.

b) tout au long de la journée


 C’est l’habitude du travail technique mental qui va permettre de s’approprier le nouveau système, et de comprendre qu’il ne représente pas une contrainte mais un plaisir. Sans vouloir aller jusqu’à une pratique systématique, impossible dans la pratique, tâcher, surtout au début, d’y avoir recours le plus souvent possible.

Lire de cette façon les inscriptions qui s'offrent au regard dans la vie quotidienne : manchettes de journaux, enseignes de magasins, panneaux publicitaires ou kilométriques (en contractant sur le volant si l’on est conducteur), plaques d'immatriculation, textes affichés dans des lieux publics comme "sortie de secours" (en lisant le "de" dans le sud de la France et en mettant "d' " dans le nord), "défense de fumer" (ici on prononce le "de" dans toutes les régions), articles de magazines dans les salles d'attente, numéros de téléphone séparés en groupes de 2 (ou 3) chiffres, etc. Dans le cas de la lecture mentale d’un livre complet, on peut se borner à un travail technique sur les titres, les débuts de paragraphes ou les mots les plus chargés de sens de chaque phrase. 

Procéder de même pour les phrases pensées, comme si on les faisait à haute voix, avec le style, les expressions et l'accent de sa région (on pense en langage parlé !). Les phrases pensées peuvent être de divers types. Les exemples qui suivent sont valables pour quelqu’un qui habite la moitié nord de la France. Pour le sud, remettre les "e" où il le faut et refaire la numérisation par fractions logiques, comme ci-dessous. Pour les autres pays, adapter les exemples en conséquence :  

- réflexions personnelles instantanées : 

- "C'est vrai, faut qu'j'appelle Julien pour qu'il m’file son cours" (2, 5, 5) ;

- phrases que l’on s'imagine être en train de dire ou que l’on s'apprête à dire : 

- "Bonjour madame, j'voudrais la billetterie des spectacles s'il vous plaît" (4, 9, 3) ; 

- "C'est un prix hors taxes ou TTC qu’vous m’avez donné ?" (5, 4, 5) ; 

- "Tu pass' chez moi sam'di après-midi ?" (4, 6) ;

- phrases que l'on vient d'entendre dire par quelqu'un (occasion de penser : "voilà ce que j’aurais fait moi") :  

- "T'as vu où il en est l’PSG !" (6, 3) ; 

- "Vous avez des questions ?" (6)  

   (y compris celles incluant des mots grossiers, qui peuvent faire partie du quotidien !) ;

- phrases de chansons connues ou même leur musique, entendues ou imaginées, avec des durées de contraction 

  correspondant aux notes (NB : pour chanter réellement, le travail technique est, c'est bien connu, facultatif !) ;

- récitation mentale de textes connus (littéraires, religieux…) qui procurent élévation et prise de recul ;

- phrases de remotivation personnelle (par exemple, avant de faire une démarche ou pendant un temps d'attente    

  au  téléphone) : 

- "Aujourd’hui, j’vais faire du bon travail" (3, 6) ; 

- "Personne ne va m’déstabiliser" (4, 5) ,etc.

-  Accessoirement, on peut aussi appliquer le travail technique mental à la composition, même rapide, des numéros de téléphone (groupes de 2 ou 3), des codes de cartes bancaires (2 suivis de 2) ou d’ouverture des boîtes de clefs dans les logements "r b n b", etc.

2) L’entraînement sonore 

a)  numérisation, base, transition et évolution 

Chaque matin, après le travail non sonore, et toutes les fois que c'est possible dans la journée, imaginer successivement plusieurs situations de prise de parole précises qui pourront nous concerner, avec pour chacune d’elles, un exemple de phrase correspondant à cette situation et que l’on pourrait être amené à dire réellement, du même type que celles travaillées mentalement (et non pas : "le lapin est dans le pré" !). Devant une glace si possible, faire la numérisation de la phrase (décompte des syllabes parlées) et l'exécuter en base  (secousses d’environ 15 cm avec inspiration avant chaque mot et expiration passive entre les syllabes d’un même mot). Reprendre en transition 2ème chaque mot, puis les bribes logiques (expressions de salutation, groupes article - nom, sujet – verbe - COD, auxiliaire - participe passé, etc.) en réduisant l’amplitude des secousses jusqu’à la transition 3ème (sans secousses). Puis, simuler l'application extérieure en 4ème et 5ème, avec augmentation consécutive de la vitesse et de la compréhensibilité des syllabes, en articulant le moins possible. Garder présent à l’esprit le réflexe de régresser sur les mots potentiellement chargés d’obligation : contractions plus fortes, plus longues et plus espacées, timbre de voix un peu plus métallique (cf le curseur et la table de mixage), en respectant les intonations réalistes correspondant à la situation évoquée. Effectuer ce travail en s’imaginant que l’on s’adresse tantôt à des inconnus, en ville ou au téléphone (cas devenant rare, cf ci-dessous) tantôt aux personnes de la famille et aux amis, à des professeurs ou des collègues de travail, selon la situation de chacun.

b)  application à domicile 


Si c'est possible avant de partir de chez soi, dialoguer avec les membres de la famille (à qui l’on a expliqué le nouveau système), en passant fréquemment de 3ème en 5ème et en leur demandant de nous remontrer l'exemple en cas de besoin, comme pendant le stage. Ne pas faire de phrases artificielles, mais la conversation normale, comme avant, avec des intonations courantes et non affectées. Exemple (pour le nord) : "T'as pas vu ma sacoche ?" (6) ; "T'oublies pas d'm'appler quand t'arriv'" (8) ; "Où t'as mis les clés d'voiture ?" (7), etc 

II/ L’application extérieure
1) Rigueur et correction des erreurs

Dès que l’on a à prendre la parole hors du milieu protégé, c'est-à-dire avec des personnes qui ne sont pas au courant (inconnus entre autres), la marge de sécurité diminue. On se retrouve seul et il faut lutter contre la tendance à imiter les autres, ceux qui n’ont bien sûr pas besoin de faire de contractions, qui vont vite et articulent sans courir aucun risque, ce qui n'est pas notre cas. Il est donc capital de ne jamais perdre le contrôle de ce que l’on fait sous prétexte de ne pas vouloir surprendre en faisant un travail qui peut se remarquer, à moins que l’on ne préfère prendre le risque de surprendre en bloquant et en répétant comme avant (voir la 1ère partie). Il faut au contraire bien sentir que la contraction est plus importante que la syllabe et ne pas hésiter à régresser de façon expressive quand la marge de sécurité est ressentie comme trop faible, et également, par entraînement, sur les mots les plus chargés de sens, pour avoir le réflexe de le faire quand les circonstances l'exigeront.


Ne pas accumuler les erreurs et les négligences sans les corriger. Quand on sent qu’on n’applique plus correctement le système, se reprendre dès qu’on le peut en procédant comme pour l'entraînement matinal : réexécuter en travail technique mental bien régressé la phrase sur laquelle on a eu de la difficulté, en la faisant suivre d’une phrase de motivation, comme "la prochaine fois, j’y arrive !", en travail technique mental Si on peut s’isoler, devant une glace si possible, reprendre avec une expression de visage déterminée cette phrase et la phrase de motivation en transition. Refaire dès que possible une intervention similaire en régressant suffisamment pour bien se contrôler. Si l’on s’en souvient, reprendre la phrase dans l’entraînement matinal du lendemain.

2) Nouvelles habitudes

La banalisation des démarches de la vie courante fait prendre confiance et progresser.

 Prendre l’habitude de faire les démarches que l’on n’osait pas faire, ou que l’on faisait avec réticence, autant en direct avec les gens que téléphoniquement (voir ci-dessous) et ne plus laisser quelqu’un d’autre prendre la parole à notre place en croyant nous aider. Pour les scolaires, ne plus hésiter à prendre régulièrement la parole, en cours (questions ou réponses au professeur) et en dehors (conversations avec les camarades). Même chose sur le lieu de travail, dans les milieux amicaux ou associatifs, incluant aussi les histoires drôles (et même, pourquoi pas, de "bègues", bon exercice de contrefaçon technique qui demande tout  même un peu d'expérience !)

Après avoir exécuté une ou deux demandes-type en base, et en transition chez soi, faire régulièrement des demandes de renseignements en ville : magasins, office du tourisme, éventuellement passants, de façon bien réaliste, en travaillant sa crédibilité par un comportement qui correspond bien à la situation et permet de régresser même en 2ème plutôt que de bloquer. S’il le faut, pour commencer, se dire que l’on ne s’exprime pas dans sa langue maternelle ou que l’on sort de chez le dentiste (voir 1ère partie). Au bout d'une dizaine d'éditions, cela se passe beaucoup mieux. Pour s’aider au début, on peut, comme en stage avec des anciens, se faire accompagner par un proche qui explique brièvement le but de l'exercice à certaines personnes que l’on sent sympathiques.

Le téléphone a beaucoup changé depuis l’arrivée des systèmes sans fil, d’abord sur les postes dits maintenant "fixes", puis du portable, adaptation du téléphone de voiture existant depuis de nombreuses années mais très peu répandu. C’est depuis le portable, et surtout son dernier avatar le "smartphone", qu’a été introduit le terme "fixe", inusité auparavant, de même que le terme "argentique" en photo depuis le numérique. 
Le téléphone, pour utiliser ce terme générique, a souvent été considéré par beaucoup avant le stage comme la "bête noire", à cause du fait qu’il représentait une obligation sonore encore plus forte qu’un contact visuel. L’avènement du portable, d’abord appelé "cellulaire" ou "GSM" ("Global System for Mobile communication"), a largement contribué à dédramatiser le téléphone pour les incertains oraux grâce à la diversion liée à la possibilité de se déplacer et de l’utiliser n’importe où, contrairement à l’ancien téléphone à fil. Sans parler de la mise en valeur personnelle qu’il représentait pour ses premiers détenteurs, qui le portaient ostensiblement à la ceinture (de même que l’on aimait sortir devant les autres le kit portable du téléphone de voiture !), et l’on voyait même dans les années 1995 - 2000, surtout en Afrique, de faux portables destinés à faire croire que l’on en possédait un ! 
Le "smartphone", appareil sans cesse en évolution, a achevé de banaliser le téléphone. Passé le premier effet de démonstration (puisque presque tout le monde en a un), il est devenu incontournable et omniprésent. Indissociable d’internet, des "réseaux sociaux" et des "applications" (ou "applis", et même "apps" !) toujours nouvelles et souvent ludiques, que même les incertains oraux sont fiers de montrer à leurs amis (déformations de photos par exemple). Il sert presque à tout dans la vie courante (pas encore de four à micro-ondes !), ayant même supplanté sauf dans le milieu professionnel les appareils photo et camescopes numériques ainsi que les GPS. Il est utilisé pour faire des "selfies", se renseigner sur tous les sujets (où la météo tient une large part), pour payer ses achats ou montrer son billet de train immatériel au contrôleur. Mais aussi encore un peu pour téléphoner ! Et dans ce cas, une nouvelle mode constatée depuis 2023-2024, surtout chez les jeunes, est de le tenir à l’horizontale pour bien le montrer, et lutter contre le fait qu’il soit devenu très banal. Et il y a aussi les "montres connectées", en attendant l’implantation d’une puce dans le cerveau du fœtus encore dans le ventre de sa mère !  
Mis à part dans le monde du travail, où l’on se sert encore du téléphone (en particulier pour importuner les gens avec de la publicité), on n’y a pratiquement plus recours pour demander des renseignements à des inconnus (commerces, hôtels, "r b n b", agences de voyage, etc), toutes ces démarches se faisant par recherche sur internet (aubaine pour les incertains oraux !). Cela a ainsi rendu désuets les exercices téléphoniques qui étaient pratiqués dans les stages d’avant et conseillés pour l’après-stage (comme le masquage du numéro afin de suivre une progression allant des sons indistincts jusqu’aux syllabes compréhensibles). En ce qui concerne les démarches administratives (banques, fournisseurs d’énergie, impôts, C.A.F., etc.), la quasi-obligation faite aux particuliers d’avoir leur "espace personnel" censé les dispenser de tout contact oral a comme conséquence qu’il est devenu très rare d’avoir au "bout du fil" (même s’il n’y a plus de fil depuis longtemps, on continue à "passer un coup de fil", et non un "coup d’ondes" !) une personne physique pour nous renseigner. A l’intention des marginaux qui ne disposent pas encore de cet "espace personnel" (personnes âgées, non-informaticiens…), figurent encore parfois sur les documents et factures des numéros de téléphone en très petits caractères. Ces numéros aboutissent invariablement à des "serveurs vocaux", robots qui nous disent sur quelle touche il faut appuyer pour obtenir un service, ou, cas plus intéressant pour nous (bien que tout aussi frustrant), quel mot précis il faut lui dire ("actualisation", "suspension de ligne", etc), comme à l’époque du téléphone manuel où il fallait d’abord demander le numéro à l’opératrice (le "22 à Asnières" de Fernand Raynaud). Et parfois, on peut encore avoir la chance de tomber sur un interlocuteur physique et non  robotique, occasion à saisir pour tester notre savoir-faire technique, résultant d’un bon entraînement tel que décrit plus haut.
L’échange verbal par voie téléphonique reste malgré tout un usage encore possible, par exemple en composant par nécessité le 15, le 17 ou le 18, ou aussi avec des entreprises de bâtiment, peinture, plomberie, etc. car il reste assez difficile d’exposer uniquement par internet un cas d’urgence ou une demande d’intervention particulière, comme quand il y a une fuite d’eau dans son logement. Mais surtout avec les proches (famille, amis), cas dans lequel il peut constituer un excellent outil d’entraînement. Ceux-ci ne sont pas surpris si l’on régresse pour avoir été mis au courant de ce que l’on pratique, et l’on n'a donc aucune excuse de ne pas faire de bon travail technique en leur présence (et ils peuvent aussi nous le rappeler s'ils constatent des difficultés). Il est possible, selon leur disponibilité, de simuler avec eux divers types d’échange, comme la discussion, l'argumentation ou la réclamation ayant toujours pour but d'améliorer la sensation du contrôle de la situation afin de réussir à faire face aux appels qui nous concerneront, et en particulier ceux que l’on recevra.

En résumé, il faut se rappeler que :
comme pour tout le reste, on progresse si on travaille avec plaisir 
(et on stagne dans le cas contraire).
III/ 
L'Amicale des Anciens
L’adhésion annuelle à l’Amicale des Anciens stagiaires distingue le membre du simple ex-client de l’I.E.B. (comme l’ex-patient d’une orthophoniste) qui ne souhaite pas obligatoirement aller plus loin. Elle permet à l’adhérent de ne pas rester isolé après le stage initial grâce à l’accès aux coordonnées des membres et la possibilité de revenir à volonté aux activités de l’I.E.B. de France et de certains autres pays* quand il y en a.

Dès l'issue du stage initial, et tant qu’il ne contrevient pas au Règlement Intérieur (extraits mentionnés dans le site www.impoco.fr, rubrique Anciens Stagiaires), l’ancien stagiaire ayant acquitté son droit forfaitaire d’inscription est d’office membre de l’Amicale jusqu’à la fin de l’année. Par la suite, il peut renouveler annuellement son adhésion toujours aux mêmes conditions. 

La rubrique spéciale Anciens Stagiaires du site www.impoco.fr donne des informations sur les dernières activités de l’I.E.B. et indique les lieux et dates des prochaines (Réunions Sudistes de l’Amicale et stages confirmés quand il y en a). 

Elle contient une sous-rubrique COORDONNEES UTILES (mot de passe communiqué aux anciens sur demande au 06 09 36 20 39, puis cliquer sur "lecture seule"). Celle-ci présente des listes géographiques autant à jour que possible, avec  le lieu d’habitation, l’âge, la profession, le numéro et l’année du premier stage et la date du dernier contact (présence dans une activité de l’I.E.B. ou par téléphone ou sms avec votre serviteur) permettant aux membres d’entretenir des contacts et aussi se rencontrer par proximité géographique, en France et dans d’autres pays. 
Le droit de retour aux activités répond à certaines règles. Quand il s’agit d’un stage, seuls les nouveaux stagiaires reçoivent la pédagogie intégrale, ce qui est logique car ils découvrent l'enseignement pour la première fois. Le retour libre dans un stage n'est donc pas identique au fait de refaire un stage comme si l'on n'était jamais venu. Il sert autant à réviser la technique qu’à donner confiance aux nouveaux en tant qu’ancien stagiaire. Il concerne les membres de l'Amicale qui viennent pour réentendre et pratiquer dans les séances de travail collectif (base et transition) l'enseignement qui leur a déjà été dispensé, et que reçoivent maintenant les nouveaux stagiaires, tout en l'illustrant devant ceux-ci, notamment pendant les pauses et repas, confortant ainsi le moniteur dans son action, comme des anciens l'ont fait pour eux lors de leur premier stage, ce qui leur fait retirer pour eux-mêmes le plus grand bénéfice. On profite du retour en stage pour régresser comme on a appris à le faire plutôt que de bloquer. Et si on sent qu’on le peut, on tâche de montrer, pour le bien de tous, divers degrés techniques, au lieu de se contenter, sacrifiant à la facilité artificielle ressentie en stage, de rester en permanence en 5ème (ou en 6ème !) et laisser penser à tort aux nouveaux stagiaires qu'ils pourront toujours aller vite. Quand l’activité ne consiste pas en un stage (Réunions Sudistes de l’Amicale sans nouveaux stagiaires), les mêmes dispositions s’appliquent entre les anciens. Rappelons-nous que nous ne sommes pas une association de bègues bégayants !
Si l’on veut que des stages aient lieu, notamment à GRUISSAN, à LILLE ou aux HERBIERS, il faut des nouveaux stagiaires (au moins 1) et par là-même de l'information. Il ne faut donc pas rester "consommateur" mais faire connaître l'existence de l'I.E.B. (médecins ou professeurs par exemple) à l'aide de photocopies d’affiches disponibles dans le site et de tous moyens à sa disposition. Un membre peut aussi se porter volontaire pour organiser un stage dans son secteur géographique (région ou pays), comme cela avait commencé en 1988, avec le premier stage décentralisé (hors de LILLE) organisé à CHOLET par les parents de Bertrand FROUIN avant de se généraliser en France et à l’étranger jusque récemment. 


 
Les parents d'un ancien stagiaire qui demandent que leur enfant encore mineur participe à un stage comme s'il était nouveau (parce qu’il aurait "décroché" ou qu'il n'était pas assez motivé à l'époque), et non pas aux conditions ordinaires de retour libre exposées plus haut, ainsi que les éventuels anciens stagiaires majeurs qui en font la demande bénéficient par le biais de l'Amicale de conditions préférentielles et, au lieu d'avoir à reverser le montant du droit d'entrée initial, ne devront s'acquitter que d'une participation réduite, variable selon qu’ils reviennent dans un stage confirmé ou qu’ils demandent une remise à niveau spécialement à leur intention (voir  la rubrique spéciale Anciens stagiaires).  

 
L’habitude a été prise depuis les contraintes gouvernementales de 2020, qui nous ont privés de l’accès au Centre St Pierre à NARBONNE, de donner rendez-vous à tous les membres de l’Amicale deux fois par an, au printemps et fin octobre (vacances de Toussaint), dans l’un des chalets de GRUISSAN (Aude), à 10 kilomètres de NARBONNE où habite mon frère depuis 1990, ce qui explique pourquoi des stages y ont été organisés depuis plus de 30 ans, et que beaucoup d'anciens ont pris l’habitude de s’y retrouver. C’est donc une bonne raison d’organiser dans ce secteur nos Réunions Sudistes de l’Amicale, nouvelle version réduite de nos Congrès annuels, dont une vingtaine d’éditions ont eu lieu jusqu’en 2016 dans diverses régions de France et auxquels venaient des anciens de partout y compris de l’étranger. Ces Réunions semestrielles donnent lieu à un stage s’il y a au moins un nouveau, et à une réunion d’anciens sur trois jours avec excursions dans le cas contraire. Et dans tous les cas à des repas dans des lieux habituels comme chez Quintus à NARBONNE ou chez Didier à MOUSSAN. Technique et convivialité sont toujours allées de pair à l’I.E.B. ! 
* les modalités du retour des non-résidents français dans les stages hors de  France sont du ressort de  

   l’organisateur local (l’adhésion française ne suffit pas obligatoirement).

       	 - "Je suis harassé, je ne peux pas voler plus haut".





      	 - "Tu le peux, Jonathan, car tu as appris à le faire. 


      Ton premier apprentissage est terminé, 


            le moment est venu pour toi d’en aborder un autre".





     Jonathan Livingston le Goéland (Richard BACH)











 UN HYMNE A LA LIBERTE
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